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Pierre BELLEVILLE

Situations diverses,
traits, communs

Dans le prochain num�ro de Perspec-
tives Socialistes, nous reviendrons sur le 
probl�me � jeunes � et nous ne voulons donc 
aujourd'hui qu'esquisser une premi�re 
conclusion.

Les articles qui pr�c�dent essayent de 
situer les jeunes des diff�rents groupes 
sociaux. Cette �tude aurait pu �tre �ten-
due. Elle comporte plusieurs lacunes im-
portantes et d'abord on peut lui reprocher 
de trop aborder les questions sous leur 
angle masculin. La situation des jeunes 
filles en milieu rural, celle des jeunes tra-
vailleuses sans m�tier ou sans travail des 
secteurs industriels les plus concentr�s, 
m�riteraient une �tude � part.

Mais � travers les diversit�s de situa-
tion, quels traits communs allons-nous re-
trouver ?

Il est courant et commode de parler 
d'une jeunesse qui s'ins�re mal dans la 
soci�t� adulte. Peut-�tre apr�s la lecture
des articles qui pr�c�dent, pourra-t-on se 
demander comment il pourrait en �tre 
autrement : les objectifs de l'insertion
sont rest�s les m�mes alors que les 
structures dans lesquelles les jeunes doi-
vent entrer sont, ou chang�es ou en chan-
gement et en tous cas incertaines.

Peut-�tre faut-il le souligner � propos
de la famille La r�volution technique tra-
que la famille patriarcale dans son der-
nier refuge, la campagne ; la famille bour-
geoise con�ue selon le Code Civil, li�e aux 
patrimoines, appara�t anachronique y 
compris dans les groupes sociaux qui de-
meurent li�s � la bourgeoisie. Dans les 
milieux salari�s urbains se pr�cise chaque
jour davantage la r�alit� d'un nouveau 
groupe conjugal, bas� sur le couple, plus 
restreint que la famille patriarcale, plus 
solide que celui o� l'ali�nation capitaliste 
r�duisait il y a un si�cle la classe ouvri�-

re. Toutefois une partie des cons�quences 
de cette situation n'est pas encore admise. 
D'autre part, en Europe Occidentale, tout
au moins, les difficult�s, les incertitudes 
�conomiques ont souvent amen� les 
groupes conjugaux � se fermer sur eux-
m�mes. Cellules isol�es, ils n'ont pas enco-
re cr�� un tissu social.

A la recherche d'une insertion.

Les jeunes sont victimes de cette situa-
tion. Le r�flexe des parents vise � les 
maintenir dans le groupe conjugal, dont
le caract�re restreint s'oppose pourtant 
d�sormais � un maintien total qui �tait 
caract�ristique de la famille patriarcale. 
Contradiction d'autant plus forte que le 
groupe conjugal, la famille urbaine est 
moins participante d'un r�seau social.
Nous avons tous l'exp�rience de foyers ou-
verts, de foyers militants principalement.
Il semble que les ruptures soient moins 
importantes et moins graves, dans la me-
sure o� ils sont, pour les jeunes, un lieu
de contact avec le monde adulte. Il y a 
d'ailleurs dans ce domaine une diff�rence 
profonde entre l'ouverture traditionnelle 
bourgeoise � base de relations individual-
les, dans laquelle les jeunes sont en mar-
ge et une certaine forme de vie familiale
militante actuelle o� engagement et acti-
vit� �tant consid�r�s comme activit� et 
engagement de groupe (et non indivi-
duels) les jeunes y sont plus facilement 
associ�s.

Mais dans la majorit� des cas, le jeune 
urbain se trouve dans une famille qui ne
lui a pas pr�par� de place, qui ne consti-
tue pas une ouverture vers la vie sociale,
et  qui pourtant veut le retenir ,  au nom
de ce qu'elle n'est plus. Ce n'est donc pas
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tellement qu'il s'ins�re mal dans la famil-
le. En fait la famille dans laquelle on veut 
qu'il s'ins�re n'existe plus, celle dans 
laquelle il pourrait s'ins�rer n'existe pas 
encore.

L'on peut ajouter � cela que la famille 
est de plus en plus incapable de lui assu-
rer seule l'entr�e dans le monde �cono-
mique. Plus pr�cis�ment, il lui arrive sou-
vent de ne pas trouver de place dans ce 
monde �conomique, dans la ville ou la 
r�gion familiale. Il devra alors, adoles-
cent, entreprendre une premi�re migration.

La nomadisation est un ph�nom�ne im-
portant chez les jeunes, y compris chez les 
jeunes d'or igine rurale.  Ici une ali�na-
tion de plus s'ajoute � celle d�crite par
Dominique Baumel. Isol�s dans l'entre-
prise, en tant que jeunes, isol�s en tant 
qu'ouvriers dans une situation o� la cons-
cience ouvri�re (fiert� du m�tier et cons-
cience de la force de la classe) n'existe 
plus, mais o� la condition ouvri�re (ab-
sence de libert�) demeure totale, ils le
sont encore dans la ville parce qu'ils sont 
d�plac�s et parce qu'ils sont d�plac�s
pour rien, le d�placement n'offrant en fait 
aucun d�bouch�, n'�tant pas effectu� pour 
�chapper � l'ali�nation gr�ce � un meil-
leur travail mais, tout simplement pour 
trouver du travail. Ici encore ce sont
moins les jeunes qui s'ins�rent mal, que
les possibilit�s r�elles d'insertion qui ne 
sont pas offertes.

La seule porte de sortie

Qu'offre-t-on — autre exemple — aux 
jeunes filles de certaines r�gions indus-
trielles, plus sp�cialement de celles o� r�-
gne �  peu  pr�s  la  mono-indus tr ie,  qu i
ne sont pas install�es autour d'une grande 
ville o� se d�veloppent les emplois ter-
tiaires ?

Une scolarit� prolong�e mais sans au-
cune finalit�. Au-del� du primaire les �co-
les d'apprentissage pr�parent �  des m�-
tiers f�minins class iques (coupe, coutu-
re, etc...) pour lesquels il n'existe pas 
localement l'ombre d'un d�bouch�. Leur 
seule utilit� r�elle est de permettre aux 
parents de percevoir les allocations fami-
liales. Il en est de m�me pour les �coles 
m�nag�res, publiques ou priv�es. � Nous 
pr�parons dans ces �coles,  dit  la Direc-
trice des  Houill �r es  du  Bass in du  Nord
et du Pas-de-Calais, des femmes de mi-
neurs �. Tout se r�sume l�, les filles de 
mineurs sont � destin�es � � �tre femmes
de mineurs.

Ainsi dans un monde en pleine �volu-
tion, ces jeunes filles sont totalement d�-
pendantes — n'ayant m�me pas la semi-
ind�pendance �conomique qu'apportent
aux jeunes ouvri�res, les premi�res payes —
d'un groupe familia l dont nous avons dit
le d�s�quilibre, la seule porte de sortie 
�tant la fondation imm�diate d'un autre 
groupe familia l de m�me type.  Ici aussi,
il faut convenir que si l'insertion se fait 
mal, c'est  sur tout parce qu'entr e les ima-
ges d'elle-m�me que la Soci�t� pr�sente aux 
jeunes, images d'une soci�t� ouverte, en 
mouvement, offrant de larges possibi-lit�s 
de communication et l'�troitesse du destin 
propos�, il n'y a aucune commune mesure.

Deux attitudes

L'acc�l�ration de l'�volution �conomi-
que, les incertitudes sociales qui en r�sul-
tent, apparaissent ainsi comme responsa-
bles au premier chef des difficult�s de la 
jeunesse, d'une jeunesse en quelque sorte 
� assise entre deux civilisations �.

C'est peut-�tre un ph�nom�ne mondial, 
puisqu'il y a tendance mondiale vers la 
civilisation industrielle, mais, suivant les 
pays les propositions de r�ponse sont dif-
f�rentes, plus ou moins �labor�es et le 
degr� de d�sarroi des jeunes varie suivant 
ce degr� d'�laboration.

En France, les r�ponses n'existent pra-
tiquement pas, les proposit ions ne sont
pas faites. Les jeunes peuvent-ils en faire 
eux-m�mes ?

Nous abordons ici les diff�rences de 
comportement entre les diff�rents groupes 
dont tra itent  les pr�c�dents art icles.  A
lire ces articles, on d�couvre d'un c�t� 
absence de r�ponse,  absence de recher-
che et de perspective, de l'autre des ten-
tatives int�ressantes. Jeunes ouvriers, jeu-
nes salari�s, y compris les futurs salari�s 
des r�gions rurales sont hors du coup, 
apolitiques, sans grande esp�rance, sans 
projet autre que celui de se tirer d'affaire 
individuellement avec de la d�brouillar-
dise ou de la chance. Les jeunes exploi-
tants agricoles, les �tudiants, apparaissent 
autres. Ils ont eux des projets collect ifs
et ceux-ci, de fa�on plus ou moins mar-
qu�e, mais incontestable, d�bouchent sur
une prise de conscience politique. Pour-
quoi cette diff�rence ?

Les articles de ce num�ro vous appor-
tent une amorce de r�ponse.

Que s'est-il pass� � la J.A.C., � l'UNEF ?
Au d�part la m�me chose que dans tel ou
tel mouvement, de jeunesse urbain. Les
jeunes ont �t� confront�s � leur situation,
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ont appris � la conna�tre, � la juger. Im-
m�diatement apr�s appara�t une premi�re 
diff�rence. Pour les futurs exploitants,
pour  les �tudiants,  la  situation par  rap-
port � celle de leur p�re apparaissait ra-
dicalement nouvelle. Delaville montre 
quels changements se sont op�r�s dans le 
monde �tudiant, comment l'on est pass� 
pour des jeunes d'une certaine origine, 
d'�tudes d'abord destin�es davantage 
qu'autre chose � meubler quelques ann�es 
de jeunesse, � l'apprentissage de plus en 
plus pr�cis d'un m�tier intellectuel. Cela
est vrai pour toutes les branches,  m�me
en droit o� les techniques �conomiques 
prennent de plus en plus de place,  m�me 
en lettres classiques o� les futurs profes-
seurs apprennent une technique : la p�da-
gogie. Parall�lement les professions ces-
sent d'appara�tre comme des secteurs de
vie ferm�s. Le futur m�decin d�couvre 
chaque jour un peu plus les sciences so-
ciales, son activit� s'ins�re dans une vie 
�conomique autrement plus complexe que 
celle o� tout consistait � acheter un cabi-
net et � le rentabiliser. Moins nombreux 
sont ceux qui d�sirent et  peuvent prati-
quer cette vieille formule. Plus nombreu-
ses sont les autres possibilit�s existantes. 
Dans cette branche comme dans les autres, 
les �tudiants d�couvrent le poids �co-
nomique de leur  future activit�,  tandis 
que la  tendance des professions l ib�rales
� aller au salariat s'accentue. Il demeure 
des �lots de r�sistance.  Les architectes
sont toujours form�s comme autrefois (et, 
du coup, les beaux-arts gardent leurs tra-
ditions folkloriques) mais leur caract�re 
exceptionnel confirme la tendance.

A part entiÄre dans la lutte

Chez les paysans, m�me ph�nom�ne, les 
jeunes sont confront�s � la r�volution 
technique et �conomique. La profession 
transforme ses m�thodes et tend � s'in-
t�grer aux cadres �conomiques de la so-
ci�t� industrielle. Dans les deux cas c'est 
aux jeunes d'adapter leur activit�, leurs 
projets aux tendances. Chez les �tudiants, 
parce qu'ils constituent, entre eux, seuls, 
le milieu o� s'op�re l'�volution, la cons-
cience de cette �volution les guide vers la 
gestion des oeuvres sociales. Celle-ci acc�-
l�re leur prise de conscience de la mani�-
re dont leurs probl�mes s'ins�rent dans
un ensemble ; chez les jeunes exploitants 
parce qu'ils savent qu'ils ont ou qu'ils 
auront la responsabilit� concr�te d'op�rer 
l' �volut ion,  de la  chois ir  au lieu de la
subir .  S ' i l  ex is t e un obs tacle,  ce sont

les p�res, la g�n�ration d'avant. Cet obs-
tacle n'est pas insurmontable. Le choix 
op�r�, par contre, les difficult�s commen-
cent, les dimensions �conomiques appa-
raissent, mais a lors les jeunes sont enga-
g�s dans une lutte concr�te,  personnelle. 
Ils y sont � part enti�re.

Faute de bases concrÄtes de lutte

La situation des jeunes ouvriers est fon-
ci�rement diff�rente. Certes, il se produit 
des �volutions dans leur soci�t�, dans les 
entreprises, dans les m�canismes �cono-
miques qui les unissent, mais ils n'ont 
aucune part � y prendre, aucune prise 
concr�te sur les �v�nements. Leur statut 
technique n'est  pas celu i de leur  p�re,
leur statut �conomique est rest� le m�me.

Si, � l'apprentissage dans les �coles 
techniques,  ils apprennent autre chose
que leur p�re, c'est pour devenir, � leur 
tour, des salari�s. Les �volutions passent 
au-dessus de leur t�te sans qu'ils puissent 
choisir, b�tir leur mode d'adaptation.

Les bases concr�tes offertes aux autres 
n'existent pas pour eux. L'action syndicale 
est rest�e la  m�me,  justement parce que
le statut �conomique. est inchang�. La 
revendication reste son objectif pr incipal
— m�me s i d'autres object ifs apparais-
sent. A cette action revendicative, les jeu-
nes peuvent, certes participer, mais il ap-
para�t nettement que, pour eux, la reven-
dication est moins urgente, moins vitale 
qu'elle ne l'�tait pour leurs p�res. D'autre 
part, ils sentent l'�volution qui se produit 
partout, sauf dans le statut �conomique
du salariat. Ils entrent dans une soci�t�
aux possibilit�s �conomiques nouvelles, � 
l'�volution technique rapide, o� les rap-
ports sociaux sont boulevers�s. Ils en sont 
conscients. Ils d�sirent un changement de 
statut. Ce n'est toutefois pas au seul pa-
tronat qu ' i ls en adressent la revendica-
tion mais � la soci�t� toute enti�re, y
compris � leurs a�n�s salari�s. Ils l'adres-
sent sous forme de revendication pour la 
jeunesse. Mal exprim�e, ou mal entendue, 
cette revendication n'ayant pas d'effet, ils 
se replient, faute de base concr�te de lut-
te.

Ces bases concr�tes ne pourraient-ils
les trouver au niveau, non de la profes-
sion, mais de la cit�, dans une lutte ges-
tionnaire pour le contr�le des structures 
socio-culturelles ? C'est une question qui
se pose et une exp�rience � tenter.

Nous verrons comment elle peut s'ins�-
rer dans une perspective politique plus 
vaste.

Pierre BELLEVILLE.


